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1919, Marcel Thirriot reprend une à une les salles 
et les fait rénover : le Grand Cinéma Attraction 
(rue du faubourg de Pierre) devient Alhambra 
Gaumont dans un style mauresque avant d’être 
reconstruit en style Art Déco en 1925 ; le Cinéma 
Pathé (à Mohon) devient l’Eden ; l’American 
Cosmograph (cours d’Orléans, actuel cours 
Briand) devient le Palace, qui arbore aussi une 
belle devanture Art Déco. Plus largement, les 
« années folles » créent une fascination pour 
la modernité, valorisée à travers l’automobile, 
l’aviation, les paquebots transatlantiques, la 
vitesse, l’électricité...

C’est aussi l’époque de la célébration de la 
puissance coloniale française, consacrée à 
Paris avec l’Exposition coloniale internationale 
de 1931 et rendue visible à Charleville avec la 
fondation par Jules Cardot du « musée colonial » 
dans le jardin botanique dans les années 1930.

Le courant hygiéniste, soucieux de lutter contre 
l’insalubrité, se développe depuis le XIXème 

siècle et devient un ressort incontournable 
de l’urbanisme : il se manifeste dans le soin 
apporté à la circulation de l’air et de la lumière. À 
Mézières, la reconstruction du faubourg d’Arches 
sous la mandature d’Henri Roussel (1919-1924) 
permet un assainissement du quartier. Le nouvel 
hôpital est une pièce-maîtresse de la création 
du quartier ouvrier de Manchester. À Charleville, 
le souci de salubrité publique se traduit par la 
construction des bains-douches. Le sport est 
aussi valorisé, comme vecteur de santé, de loisirs 
et de discipline : le maire Charles Boutet, membre 

de la Section Française Internationale Ouvrière 
(SFIO), fait construire un stade municipal à 
Charleville.

De nombreuses innovations transforment 
l’espace urbain comme le développement 
de l’automobile, le goudronnage des rues, 
l’aménagement des trottoirs, l’installation de 
l’éclairage public électrique qui supplante le 
gaz, ou la création de squares. À Charleville sont 
aménagés le square de l’île du Vieux Moulin, le 
jardin du square Carnot (actuelle place Churchill) 
autour du monument aux morts sculpté par 
Alphonse Colle, et le jardin botanique (actuel 
square Cardot).

Pendant les années 1920, le contexte de 
reconstruction est favorable à l’expansion 
industrielle et commerciale, mais la croissance 
économique marque un coup d’arrêt avec le 
krach boursier de 1929 qui déclenche la Grande 
Dépression des années 1930. À Charleville 
et Mézières, l’industrie métallurgique est 
importante, comme en témoigne la prospérité 
de l’usine Deville (spécialisée dans la fonte), 
mais aussi l’usine Jubert (ferronnerie, clouterie 
et boulonnerie), les établissements Blairon 
(serrurerie), l’usine Lejay (ferronnerie), les 
établissements Gailly (clouterie et fonderie), 
la forge Moreaux et fils, la Macérienne (pièces 
automobiles), la Fonderie des Ardennes, l’usine 
Lefort et Cie (forges et clouteries) ou l’usine 
Faure (fonderie). Avec l’expansion industrielle, 
des quartiers ouvriers se développent à Mézières 
(Manchester) et Charleville (La Houillère).

INTRODUCTION 1. Publicité Jeanteur à 
Charleville, 1928,
Collection Jeanteur

2. Catalogue de l’usine 
Deville, 1927

LA RECONSTRUCTION 
D’ENTRE-DEUX-GUERRES
Le style Art Déco se diffuse dans les années 1920, 
dans le contexte de reconstruction qui suit la 
Première Guerre mondiale (1914-1918). À cette 
époque, les villes de Charleville et de Mézières 
sont distinctes : elles ne fusionnent qu’en 1966. 
Durant la guerre, elles ont toutes deux été 
occupées par les Allemands, qui y ont placé les 
quartiers généraux de leur état-major, faisant de 
Mézières et Charleville une capitale temporaire 
du Reich à l’arrière de la ligne de front.

L’Art Déco se manifeste dans ces deux villes 
selon des logiques distinctes. Mézières a connu 
de sévères bombardements en 1918 et a dû 
reconstruire. La loi Cornudet, en avril 1919, 
oblige les villes importantes à se doter d’un 
Plan d’aménagement, d’embellissement et 
d’extension. C’est chose faite pour la Ville de 
Mézières en 1920. Appartenant aux communes 
dévastées par la guerre, elle obtient des 
subventions de l’État. Elle noue aussi un 
lien privilégié avec la cité britannique de 
Manchester, qui devient sa « marraine de 
guerre »  et lui octroie soutien et financements. 
La refondation de la ville permet de redessiner 
le plan urbain avec la création de la place de 
l’hôtel de ville et l’élargissement d’une avenue 
triomphale, menant à Charleville, l’actuelle 
avenue d’Arches. Le faubourg d’Arches est 
reconstruit dans un style Art Déco monumental 
mais éclectique.

Comparativement à Mézières, Charleville 

est moins touchée par les destructions de 
la Première Guerre mondiale. Néanmoins, 
comme dans le reste de la France, la croissance 
démographique est forte pendant l’entre-deux-
guerres, et impose de construire de nouveaux 
logements. Les rues des faubourgs s’urbanisent. 
Des quartiers bourgeois se développent, 
notamment dans la plaine de Montjoly. Des 
quartiers ouvriers se peuplent, par exemple vers 
La Houillère. Sans qu’on puisse parler de quartier 
Art Déco homogène, des maisons et immeubles 
caractéristiques de ce style se multiplient, 
offrant une gamme architecturale allant de la 
luxueuse villa à l’humble maison d’Habitation à 
Bon Marché. Dans le centre-ville, les édifices Art 
Déco présents de manière plus ponctuelle sont 
des marqueurs des nouvelles infrastructures 
de l’entre-deux-guerres : bains-douches, stade 
municipal, grands magasins, etc.

UN IDÉAL DE VIE MODERNE
Le développement de l’Art Déco s’inscrit dans 
une volonté de modernité.  Dans l’entre-deux-
guerres, de nouveaux modes de vie apparaissent, 
caractérisés par des préoccupations croissantes : 
l’accès au confort, à la consommation et aux loisirs 
progresse. Les grands magasins et notamment 
les magasins de prêt-à-porter deviennent des 
temples de la mode, comme en témoignent les 
magasins Troussel et Gillet-Lafond à Charleville. 
Avant même que le Front Populaire n’instaure 
les congés payés et ne promeuve l’éducation 
populaire, le cinéma et le sport attirent les 
masses. Le cinéma s’est développé aux alentours 
de 1910 à Charleville et à Mézières. À partir de 
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L’ESTHÉTIQUE ART DÉCO
Le style Art Déco se construit en opposition à 
l’Art Nouveau. Le mouvement Art Nouveau, 
caractéristique de la Belle Époque, apparaît à la 
fin du XIXème siècle et privilégie une esthétique 
des courbes, volontiers asymétriques, fondée 
sur l’observation de la nature. Le style Art Déco 
émerge avant la Première Guerre mondiale : 
les bases en sont posées dans un article, « Le 
Nouveau style », paru en 1912 dans la revue L’Art 
décoratif, exhortant à plus d’ordre et de simplicité 
en architecture, en réaction à l’exubérance 
pittoresque de l’Art Nouveau. Après la Grande 
Guerre, dans le contexte de la reconstruction, 
l’Art Déco se répand : il est révélé mondialement 
par l’Exposition internationale des Arts décoratifs 
et industriels modernes à Paris, initialement 
programmée en 1915 et qui a finalement lieu 
en 1925. C’est du titre de cette exposition que 
provient la dénomination abrégée d’ « Art Déco ».

L’Art Déco  est caractérisé par la géométrie, l’ordre, 
la symétrie et la sobriété. Il prône un retour 
à la rigueur classique et puise ses références 
dans l’architecture antique. Mais il combine 
aussi des inspirations éclectiques telles que le 
cubisme, l’Égypte ancienne, les arts d’Afrique et 
d’Extrême-Orient. Ceci est particulièrement vrai 
à Charleville et Mézières où certaines façades Art 
Déco composent avec des influences baroques, 
néo-médiévales, régionalistes, ou exotiques. 
Plusieurs tendances cohabitent donc à l’intérieur 
du style Art Déco. Certains édifices affichent une 
sobriété épurée et tendent vers le mouvement 
moderne d’un Le Corbusier ou d’un Mallet-

Dessin de la façade du 
n°5-7 quai Henri Roussel, 
architecte René Courtaut, 
1924, archives municipales 
de Charleville-Mézières

A-   Pilastre : pilier encastré dans un mur.
B-   Bow-window, aussi appelé oriel : fenêtre en saillie 
d’inspiration anglaise.

Stevens ; d’autres ne négligent pas les ornements 
et restent volontiers dans un registre pittoresque. 
Néanmoins, le style tend globalement vers une 
géométrisation des volumes architecturaux. 
L’utilisation des matériaux issus de l’industrie 
gagne en importance, comme le béton armé, 
mais les matériaux traditionnels tels que la pierre 
ou la brique sont toujours présents. Parfois, les 
matériaux sont couverts par un revêtement 
blanc qui unifie la façade et met en valeur les 
volumes. Les façades sont souvent structurées 
par des colonnes ou des pilastresA, en référence 
à l’Antiquité. La lumière entre à profusion par des 
bow-windowsB  ou encore par des baies à pans 
coupés qui adoucissent les angles droits.

La purification des volumes est souvent 
tempérée par les ornements qui soulignent les 
éléments structurels des façades, et décorent les 
parties hautes. Ce sont des formes géométriques
(cercles, spirales, vaguelettes...) ou des motifs 
stylisés issus du répertoire floral (roses, corbeilles 
de fruits...). Le décor se doit d’être harmonieux. 
Il apporte une cohérence qui se remarque 
aussi dans le soin apporté à la ferronnerie des 
garde-corps et des portails, à la menuiserie des 
portes, aux éventuels ornements de vitraux, 
de mosaïques ou de faïences. L’Art Déco porte 
l’ambition d’être un art total. Son esthétique se 
traduit dans l’architecture mais aussi dans la 
sculpture, la décoration intérieure et le design, 
l’illustration, la publicité, la mode.
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I. MÉZIÈRES

LA PLACE DE L’HÔTEL DE VILLE :
UNE PLACE HISTORICISTE
La place de l’hôtel de ville est conçue par la 
municipalité comme la pièce maîtresse du 
nouveau plan d’urbanisme qu’elle met en oeuvre 
pendant la reconstruction. Il est révélateur que la 
mairie ait opté, non pour le style Art Déco alors 
en vogue, mais pour un style éclectique puisant
ses inspirations dans l’histoire séculaire de 
Mézières.

Cet ensemble urbain est créé après les 
bombardements de la Première Guerre 
mondiale. La Ville de Mézières tire parti de la 
situation de nécessité pour fonder le quartier 
sur de nouvelles bases. Auparavant, ce secteur 
était totalement bâti et l’édifice de l’hôtel de ville, 
relativement modeste, était orienté vers la Place 
d’armes, du côté de la Préfecture. Après 1918, les 
maisons restantes ou partiellement détruites 
sont rasées pour laisser place à une nouvelle 
esplanade, en bord de Meuse. Le nouveau 
bâtiment de l’hôtel de ville, de dimensions bien 
plus vastes que l’ancien, est retourné pour faire 
face à la nouvelle place, affichant une façade 
magistrale. L’esplanade est ponctuée par le 
monument aux morts, réalisé par le sculpteur 
carolopolitain Alphonse Colle, comme point de 
convergence de la perspective s’ouvrant depuis 
l’avenue d’Arches.

Pour cette place de prestige, le refus du style 
Art Déco au profit du style éclectique marque 
un choix volontairement à rebours de la mode. 
L’architecture éclectique, en vogue au XIXème 

siècle, est une savante combinaison de styles du 
passé. Ce choix architectural est profondément

politique : la Ville de Mézières souhaite valoriser 
son importance historique, suite aux destructions
qu’elle a subies, et ainsi s’appuyer sur son 
glorieux passé pour prouver qu’elle renaît de 
ses cendres.

L’immeuble communal
La construction de cet ensemble urbain 
commence au début des années 1920 avec 
l’immeuble communal qui longe la place. La 
municipalité envisage en 1919 de bâtir face 
au futur hôtel de ville un groupe comprenant 
théâtre, cinéma et halle du marché. C’est 
finalement le choix d’un immeuble constitué 
de 10 commerces en rez-de-chaussée et 30 
appartements dans les étages qui est retenu. 
En 1922, un concours d’architectes est lancé. 
La commande est remportée par les architectes 
Eugène Chifflot, architecte parisien lauréat du 
second prix de Rome en 1902, et Robert Colle, fils 
du sculpteur Alphonse Colle. Le chantier est géré 
par les entrepreneurs Marcozzi & Molinari. Ce 
bâtiment regroupe surtout des caractéristiques 
de l’époque médiévale avec ses tourelles à 
chaque extrémité, et de la Renaissance, avec son 
grand toit pentu d’ardoises et la superposition 
des fenêtres jusqu’aux lucarnesC du toit. Les bas-
reliefs sculptés qui ornent la façade valorisent 
l’identité de la cité macérienne. On remarque 
des monogrammes   « M » inscrits dans la pierre 
et sur la ferronnerie, un sanglier symbolisant les 
Ardennes et le blason de la ville sur le frontonD 
central, ainsi que la tête du chevalier Bayard 
au-dessus du porche. Celui-ci est considéré 
comme le sauveur de la ville lors du siège de 
1521, face aux troupes de Charles Quint.

1. Immeuble communal

2. L’immeuble communal en 
construction, carte postale, 
collection du musée de 
l’Ardenne 1

2

C-   Lucarne : petite fenêtre dans un toit
D-   Fronton : ornement souvent de forme triangulaire qui surmonte l’entrée principale d’un édifice. 98



L’hôtel de ville
Suite à la construction de l’immeuble communal, 
les architectes Chifflot et Colle remportent 
le second concours pour réaliser un groupe 
municipal comprenant, au centre, l’hôtel de 
ville, à gauche, la poste et, à droite, les bureaux 
des services financiers. L’hôtel de ville est édifié 
entre 1925 et 1933, toujours dans un style 
éclectique combinant des inspirations du Moyen 
Âge, de la Renaissance et de l’époque baroque, 
faisant référence aux modèles français comme 
flamands. Sa silhouette monumentale a pour 
but de mettre en valeur le passé prestigieux 
de Mézières. Les parties hautes du bâtiment 
montrent une véritable profusion décorative : 
horloge, frontons, tourelles, pinaclesE, lucarnes, 
clocher... Plusieurs éléments de décor rappellent 
le statut de ville préfectorale du département des 
Ardennes. Les feuilles et les fruits de houblon, 
faisant allusion à la bière ardennaise, animent 
les bas-reliefs. La frise sous la corniche figure 
les animaux de la forêt ardennaise (renard, 
écureuil, lièvre, faisan, bécasse…). Elle est 
interrompue par les blasons des villes et villages 
environnants, dont Charleville et Mohon qui 
n’ont alors pas encore fusionné avec Mézières. 
Sur le toit de l’hôtel de ville, en épi de faîtage, 
campaient à l’origine deux chevaliers en armure, 
dont un seul subsiste encore actuellement : il 
évoque le chevalier Bayard qui veille sur la cité. 
Le portail principal, en plein-cintre, est orné 
d’une grille en ferronnerie de style Art Déco. Ce 
style est également perceptible à l’intérieur du 
bâtiment, comme dans le vestibule et dans le 
bureau du maire.

Si la façade porte le monogramme de 1930, 
date d’achèvement des travaux de maçonnerie, 
l’hôtel de ville est finalement inauguré en 1933, 
en présence du président de la République Albert
Lebrun et du Lord-maire de la ville britannique 
de Manchester. L’édifice a depuis obtenu le label
« Architecture contemporaine remarquable ».

Les Postes, Télégraphes et Téléphones
Pendant que le chantier de l’hôtel de ville 
s’éternise, les Postes, Télégraphes et Téléphones 
(PTT) décident de faire appel à leur propre 
architecte, Jacques Debat-Ponsan, pour réaliser 
leurs locaux. Celui-ci propose un projet de style 
Art Déco, qui génère un conflit avec les architectes 
Chifflot et Colle. Ces derniers ne le trouvent pas 
en harmonie avec la façade de l’hôtel de ville. 
Des discussions sont engagées pour que le projet 
de Jacques Debat-Ponsan soit modifié, en vain. 
Le bâtiment de la poste est donc construit avec 
des lignes résolument sobres et géométriques, 
et une décoration épurée par rapport à son 
voisin. La tête d’Hermès, dieu des voyageurs 
et messager des dieux, sculptée en consoleF au 
2ème étage, fait allusion à la vocation des PTT. 
Non loin de la poste, à l’angle de la rue Lucien 
Hubert, le bâtiment de la Caisse départementale 
des incendies est édifié en 1934 par l’architecte 
départemental des Ardennes, Émile Le Masson.

E-   Pinacle : sommet d’un édifice et, par extension,
élément décoratif qui couronne l’édifice.
F-  Console : partie servant de support à un balcon.

1. Fronton de l’hôtel de ville 

2. Statue du chevalier en 
armure 

3. Détail du fronton du 
bâtiment des Postes,
Télégraphes et Téléphones

4. L’hôtel de ville et la poste 
de Mézières, carte postale, 
collection du musée de 
l’Ardenne

5. Place de l’hôtel de ville21
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L’AVENUE D’ARCHES,
UNE AVENUE TRIOMPHALE
Contrairement à la place de l’hôtel de ville, pour 
la reconstruction du faubourg d’Arches, ce n’est 
pas l’historicisme qui est choisi mais l’Art Déco. 
L’ancienne rue du faubourg d’Arches reliant 
Mézières à Charleville est transformée en une 
vaste avenue, d’une largeur de 25 mètres. Cette 
avenue est construite entre 1924 et 1930. Une 
Commission d’esthétique est mise en place pour
évaluer et valider les dessins des façades, dans le 
but de créer un ensemble magistral, composé de
grands immeubles de rapport, avec commerces 
au rez-de-chaussée et appartements dans les 
étages. Cet axe monumental s’affiche comme la 
nouvelle porte d’entrée de Mézières, guidant les
visiteurs jusqu’à la place de l’hôtel de ville. 
L’ensemble est caractérisé par le refus de 
l’uniformité. Les façades alternent entre pierre, 
brique rouge, brique jaune ou enduit blanc. Les 
parties hautes rivalisent de tourelles, de dômes, 
de frontons, de clochetons, qui dessinent une 
silhouette urbaine originale. Le style Art Déco se 
mélange parfois avec des inspirations baroques. 
La Commission d’esthétique sélectionnait les 
projets en fonction de leur qualité, à partir 
d’un dessin précis de la façade, mais n’exigeait 
pas d’homogénéité : au contraire, l’inventivité 
était encouragée. Les seules règles étaient la 
continuité des lignes de corniches et de balcons, 
pour une certaine harmonie, et des saillies 
limitées.

La rue du faubourg d’Arches (actuelle avenue 
d’Arches) s’ouvre avec deux immeubles 

symétriques, construits en 1924 par l’architecte 
Jacques Croisy, le fils d’Aristide Croisy, sculpteur
ardennais renommé. Jacques Croisy était lui-
même membre de la Commission d’esthétique. 
Ces deux immeubles dénotent des influences 
Art Déco, à travers leur symétrie et leur 
ornementation stylisée. Néanmoins, ils se 
démarquent par leurs dômes en bulbes d’oignon, 
coiffés de lanternons, d’inspiration baroqueG, 
mais aussi par des caractéristiques héritées 
plutôt de l’Art Nouveau, dont les formes courbes 
des balcons émergeant de la façade, et certains 
motifs plus naturalistes et moins géométrisés, 
comme les figures féminines très raffinées 
sculptées au-dessus des portes.

Au fil de l’avenue, les façades affichent une 
ornementation riche et variée, aux inspirations 
multiples. Au n°25, les bas-reliefs végétaux (roses, 
digitales) se mêlent aux références antiques 
avec le mascaron à l’effigie de Bacchus, dieu 
du vin, entouré de grappes de raisin. Au n°33, 
l’inspiration antique se colore d’exotisme avec le 
scarabée ailé des pharaons égyptiens, présent en
bas-relief sur le fronton. Les architectes qui 
bâtissent sur l’avenue sont principalement de 
Charleville ou de Mézières : Gaubert et Wilain 
(n°23 et n°25), Paul Gobin (n°14), René Courtaut
(n°16 et n°18), Francis Despas (n°24, 26 et 39). 
Le fleuriste au n°12 est le seul commerce à avoir 
conservé sa devanture d’origine, signée de 
l’ébéniste Raymond Lusetti.

Le n°24, construit par Francis Despas en 1929, 
est particulièrement remarquable. Dans l’axe 

de la porte, un bow-window s’étend sur trois 
niveaux, se terminant par une lucarne avec 
fronton. L’ornementation est signée du sculpteur 
Henri Louis. Elle s’inspire de la nature avec des 
représentations stylisées de fleurs, de feuilles, et 
des corbeilles de fruits. Les vasques aux couples 
de perroquets et les décors de palmettes, sur les 
parties hautes, témoignent d’un goût exotique 
qui n’est pas surprenant à cette époque de 
célébration coloniale. La ferronnerie est très 
raffinée, les garde-corps des balcons et le portail 
d’entrée déclinant un motif de fontaine.

L’immeuble de rapport du n°26, également 
construit par Francis Despas, est lui aussi 
exemplaire du style Art Déco, dont il affiche les 
critères : la géométrie, l’ordre, la symétrie et la 
sobriété. Sa blancheur est aussi caractéristique. 
Selon la mode de l’époque, l’étage noble n’est 
plus le 1er étage mais au contraire l’étage le plus 
haut, qui est plus lumineux, doté de terrasses et 
d’un bow-window.
Trois figures féminines, abordant la coiffure 
typique « à la garçonne » des années folles, 
surmontent le bow-window. Celle du centre 
est représentée comme une déesse solaire, 
qui renforce les allures de temple babylonien 
conférées au bâtiment par la colonnade 
soutenant le balcon. Les motifs géométriques 
se retrouvent aussi bien sur les ferronneries 
que sur les bas-reliefs soulignant les éléments 
architecturaux, où on retrouve le thème du 
soleil. Côté place d’Arches, le pignon est orné 
d’un mascaron, qui pourrait être une allusion au 
théâtre antique ou aux pharaons égyptiens.

1. Dessin de la façade du 
n°21 av. d’Arches (détail), 
architecte Jacques Croisy, 
1924, archives municipales
de Charleville-Mézières

2. L’avenue d’Arches

3. Détail du n°25 avenue
d’Arches

4. N°24 avenue d’Arches

5. N°26 avenue d’Arches2 3

4

5

G-   Baroque : style architectural développé à partir 
du XVIIe siècle, caractérisé par son opulence et son 
inventivité.

1
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UN QUARTIER D’HABITATION
Dans les rues perpendiculaires à la rue du 
faubourg d’Arches s’est construit un quartier 
d’habitation aux rues plus étroites, bordées 
de maisons et de petits immeubles. Les décors 
se font plus discrets mais le style Art Déco est 
toujours présent, à travers la composition des 
façades, le choix des motifs, le traitement des 
ferronneries et des menuiseries. Le recours à ce 
style apporte un effet d’homogénéité.

Cette harmonie est particulièrement présente 
dans la rue Duvivier, dans laquelle l’architecte 
Francis Despas a construit plusieurs maisons. 
Leurs façades (n°7 et n°10 à 18) se reconnaissent 
par un jeu subtil qui combine, en registres 
horizontaux superposés, plusieurs matériaux 
comme la pierre de Dom, la brique, le béton et 
le crépis (enduit tyrolien). Francis Despas était 
lui-même propriétaire de la maison du n°18, 
à l’angle du quai, remarquable pour sa porte 
en menuiserie sculptée. Le n°4, quant à lui, est 
l’oeuvre de l’architecte macérien Marcel Chansou, 
et le n°5 est signé d’André Ragot.

D’autres rues montrent une grande originalité 
comme le quai du Grand Jardin (actuelle 
promenade de Dülmen), situé le long de la 
Meuse. Les architectes Gaubert et Wilain y ont 
construit une série d’édifices (n°8 à 18). Bien que 
les façades soient très différentes, leur style est 
reconnaissable : prédilection pour les ornements 
en faïence, en mosaïque ou en grès flamméH, 
comme le porc-épic du n°8, ou encore goût pour 
les motifs géométriques combinant cercles et 
lignes, d’une possible inspiration japonisante, 

décliné sur les ferronneries comme dans la pierre 
(n°8, n°12).

Sur le quai du Parc (actuel quai Henri Roussel, 
nommé d’après le nom du maire de Mézières 
de l’époque), se trouvent quelques beaux 
immeubles construits par René Courtaut (n°5-
7), René Dulieu (n°9), Francis Despas (n°13), 
Gaubert et Wilain (n°11). La maison au n°3 est 
particulièrement surprenante,  combinant pierre, 
brique, mosaïque, grès flammés et colombages. 
La bigarrure des matériaux, des couleurs et des 
ouvertures (baie cintrée, bow-window, lucarne) 
lui donne une allure pittoresque.

La rue Colette mérite le détour pour l’atelier du 
sculpteur Henri Louis, sis au n° 5, construit par 
Francis Despas. La lucarne-pignon est ornée de 
vasques aux paons, qui rappellent volontiers 
les bas-reliefs sculptés par Henri Louis au n°24 
avenue d’Arches. Au rez-de-chaussée, les bas-
reliefs proposent des allégories des Arts : la 
Musique, la Peinture, et les Lettres pour... la boîte 
aux lettres !

Dans tout le quartier, les permis de construire 
consultables aux archives municipales montrent 
un souci constant de l’hygiénisme. L’architecte-
voyer des services municipaux, chargé de 
l’aménagement de la voierie, veille à faire 
respecter les normes d’aération des chambres 
de domestiques, de ventilation des caves et des 
cabinets, dans une lutte contre l’insalubrité et les 
maladies : la reconstruction était ainsi l’occasion 
d’assainir un quartier dont l’origine remontait au 
XVIIème siècle.

1. N°18, rue Duvivier

2. Dessin de la façade du
n°8 promenade de Dülmen 
(détail), architectes 
Gaubert et  Wilain, 1924, 
archives municipales de 
Charleville-Mézières

3. Bas-relief du n°5 rue 
Colette

4. Boîte aux lettres du n°5 
rue Colette 

5. N°12, promenade de 
Dülmen

1 2 3 4

5

H-   Grès flammé : le grès est une terre argileuse mêlée de silice qui, cuite à haute température, subit une vitrification 
qui la rend opaque et brillante. La technique du grès flammé (ou grès émaillé) a émergé avec l’Art Nouveau et se 
poursuit avec l’Art Déco.14 15



Les villes de Charleville et de Mézières 
s’industrialisent depuis le XIXème siècle et des 
quartiers ouvriers se développent. C’est le cas 
de La Houillère à Charleville puis de Manchester 
à Mézières.

LA CITÉ-JARDIN
ET L’HÔPITAL DE MANCHESTER
À l’issue des bombardements de novembre 1918, 
le centre-ville de Mézières est en grande partie 
détruit : de nombreuses maisons, l’hôtel de ville 
et l’hôpital sont en ruine. La pénurie de logement 
est cruciale, rapidement accentuée par l’exode 
rural et la hausse démographique. Grâce aux 
subventions octroyées par l’État aux communes 
dévastées, le conseil municipal de Mézières 
décide en août 1919 de construire plus de 300 
baraquements provisoires dans les quartiers de 
la Couronne-de-Champagne, la Sorille et dans 
la presqu’île de Saint-Julien. Ces derniers sont à
l’origine du quartier de Manchester.

En 1920, la ville de Manchester, en Angleterre, 
s’engage à soutenir  Mézières dans sa 
reconstruction. Plusieurs villes du Sud de la 
France, de Grande-Bretagne et plus largement 
de l’ancien Empire Britannique, épargnées par 
la guerre, se montrent solidaires et aident les 
villes du Nord-Est de la France à se reconstruire, 
en devenant leurs « marraines de guerre ». Le 
mouvement est initié par Marcel Braibant, maire 
d’Herpy bientôt jumelée avec Arles. Concernant 
Mézières, le rapprochement avec Manchester 
est permis grâce à l’industriel du textile Jules-
Henry Bronnert, d’origine alsacienne et installé 

à Manchester, dont la femme est macérienne. Il 
crée avec son épouse le Comité d’Adoption « The 
French War Charities Society » pour encourager 
les notables de Manchester à financer la 
reconstruction de l’hôpital de Mézières mais 
également de maisons neuves. Le nouveau 
quartier construit dans l’entre-deux-guerres 
dans la presqu’île Saint-Julien est ainsi nommé 
en honneur de la cité britannique. En 1925, 
le montant des aides versées par Manchester 
s’élevait à 750 000 francs. Par ailleurs, des 
jumelages et des échanges sont organisés pour 
rapprocher la jeunesse française et anglaise, et 
des voyages d’études sont mis en place pour les 
architectes de la reconstruction.

En paral lèle  avec la  construction de 
baraquements provisoires, Mézières décide 
l’aménagement du quartier de Manchester 
sur le modèle anglais des cités-jardins, très en 
vogue durant l’entre-deux-guerres. Ce modèle, 
théorisé par le socialiste anglais Ebenezer 
Howard comme solution au problème de 
l’habitat à l’époque industrielle, se diffuse dans 
toute la France et notamment à Reims, avec la 
cité-jardin du Chemin Vert, construite en 1923. 
La cité-jardin combinerait les avantages des vies 
urbaine et rurale, sans leurs inconvénients. Le 
quartier se compose de petites maisons jumelles 
avec jardins vivriers, prévus pour fournir un 
habitat individuel, salubre, agréable aux familles 
ouvrières.

L’architecte Émile Le Masson, architecte 
départemental des Ardennes, se rend en 1920 

2

dans la ville de Manchester pour étudier et 
s’inspirer de leurs cités-jardins. Le projet, dirigé 
par l’Office d’Habitations à Bon Marché des 
Ardennes, prévoit en tout la construction de 125 
à 150 maisons. Des architectes anglais, comme 
F. W. Mee, sont également mis à contribution 
pour réfléchir au projet et envoient des plans 
aux architectes ardennais.

Contrairement à d’autres cités-jardins, le plan en 
damier est choisi pour le quartier de Manchester, 
pour des raisons économiques et rationnelles. 
La modernité et l’hygiène sont deux critères 
importants pour la construction de la cité-jardin. 
Chaque habitation est conçue dans un carré de 
8 mètres de côté, incluant une cave comprenant 
chaudière et buanderie, un rez-de-chaussée 
avec cuisine, salle à manger, chambre, un étage 
avec deux chambres, et un jardin. Elle comporte 
également des toilettes et une salle de bain, ce 
qui est innovant pour des maisons ouvrières à 
l’époque. Le module de maisons jumelées est 
répété à l’identique. Deux modèles sont visibles : 
pittoresques maisons dotées de toitures à demi-
croupe (type E) pour la rue Henry Bronnert et la 
rue Ribot ; longères plus discrètes pour les rues 
Rogissart et Raulin. Suite au peuplement de ce 
nouveau quartier, la construction d’un groupe 
scolaire est décidée en 1932 : il s’agit de l’actuelle 
école Henry Bronnert. L’église Saint-Jean-Bosco, 
d’esprit rustique avec ses moellons de pierre 
de Dom et ses petites fenêtres néo-romanes, 
est édifiée en 1939. Cependant, les boutiques 
prévues pour la rue commerçante ne sont jamais 
réalisées.

L’office départemental des Habitations à Bon 
Marché, créé en 1921, a également supervisé la 
création de lotissements de maisons ouvrières 
similaires dans les années 1920 à Charleville, 
notamment rue d’Etion, rue Jules Verne et rue 
Henry Terff, ou encore avenue nationale (actuelle
avenue De Gaulle).

L’hôpital de Mézières est également construit 
dans le quartier de Manchester. Il est réalisé par 
l’architecte Hippolyte Portevin, qui avait déjà 
collaboré à la conception de l’hôpital de Roubaix.
Les plans de l’hôpital tirent les leçons des travaux 
de Louis Pasteur : pour éviter les contagions, les
services sont répartis en pavillons séparés les uns 
des autres.

L’hôpital et le groupe scolaire de Manchester 
sont inaugurés en grande pompe en même 
temps que l’hôtel de ville de Mézières, le 16 
juillet 1933, par le président de la République de 
l’époque, Albert Lebrun, en présence du Lord-
maire de Manchester et du couple Bronnert. 
À la rhétorique architecturale chargée de 
connotations historiques de la place de l’hôtel de 
ville, s’oppose la simplicité moderne et rustique 
de la cité-jardin de Manchester.

1. Dessin d’une
habitation de type E,
pour un lotissement
de 68 maisons dans
la cité-jardin de
Manchester,
architecte Emile Le
Masson, 1929,
archives municipales
de Charleville-
Mézières. 

2. Photographie du 
quartier de Manchester en 
construction, collection du 
musée de l’Ardenne
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II. CHARLEVILLE

À la différence de Mézières avec le faubourg 
d’Arches, Charleville ne présente pas de quartier 
Art Déco homogène. Cependant, plusieurs 
édifices construits dans ce style témoignent de 
la modernité architecturale et de l’évolution 
des modes de vie dans l’entre-deux-guerres. 
Différents types de bâtiments sont concernés : 
infrastructures publiques, grands magasins et 
devantures commerciales, usines, maisons et 
immeubles d’habitation.

LES DEVANTURES COMMERCIALES
Pendant les « années folles » qui précèdent 
la crise économique issue du krach boursier 
de 1929, la consommation progresse et se 
transforme. Pour l’habillement, les magasins de 
confection supplantent peu à peu les ateliers de 
couturières et tailleurs, avec le développement 
du prêt-à-porter.
Pour la maison, l’accent est mis sur le confort et la 
modernité, avec l’apparition de l’électroménager 
(réfrigérateurs, aspirateurs...). La publicité 
s’accroît et se répand dans l’espace public, 
par le biais des affiches, des enseignes, et des 
larges vitrines alléchant le passant. Charleville 
n’échappe pas à ce mouvement, et plusieurs 
commerces de l’actuelle rue piétonne ouvrent 
ou actualisent leur devanture.

Aux délices du palais
Au n°6 rue de la République, un café-épicerie 
(actuellement boulangerie et salon de thé) 
rénove sa devanture en 1926, en la mettant 
au goût du jour. Le magasin est organisé sur 
deux niveaux : une boutique alimentaire au 
rez-de-chaussée et un café-cabaret au premier 
étage. À l’étage, une baie vitrée à pans coupés 

est encadrée par deux pilastres blancs : cette 
ouverture devait permettre à la lumière d’entrer 
à flots dans le café-cabaret. Au-dessus des 
pilastres, dans les écoinçonsH, deux bas-reliefs 
représentent des corbeilles de fleurs stylisées. 
Le garde-corps en ferronnerie rappelle cette 
thématique avec des roses stylisées.

Magasins Gillet-Lafond
Le n°59-61 rue de la République voit se construire 
un nouvel édifice en 1928, imposant par ses 
dimensions monumentales. La façade se 
démarque par son usage du béton armé laissé 
brut de décoffrage, ainsi que du verre et de l’acier 
permettant l’aménagement de larges vitrines. Il 
s’agit du magasin de vêtements en prêt-à-porter 
Gillet-Lafond. L’enseigne, tout en haut, s’affiche 
en mosaïque bleu et doré. La marque, dont le 
siège social était implanté à Nancy, fait appel à 
un architecte nancéien, Pierre le Bourgeois, pour 
la réalisation de l’édifice.

Bijouterie Tournier
En face de Gillet-Lafond, à l’angle de la rue de 
l’Arquebuse et de la rue Thiers (actuelle rue 
Bérégovoy), se dresse l’ancienne bijouterie 
Tournier. Seuls les deux derniers étages sont 
conservés à l’identique depuis la construction en 
1928, signée par l’architecte René Courtaut. Les 
deux façades blanches se remarquent par leur 
raffinement, avec les baies cintrées, le graphisme 
élégant de l’enseigne creusée en méplatI dans la 
pierre, et la ferronnerie aux motifs de spirales.

1. Dessin de la devanture
« Aux délices du palais »,
1926, archives municipales 
de Charleville-Mézières

2. Bas-relief d’un écoinçon, 
n°6 rue de la République

3. Anciens magasins
Gillet-Lafond

4. Ancienne bijouterie 
Tournier, carte postale, 
collection du musée de
l’Ardenne

H-   Ecoinçon : partie  formant le coin d’une fenêtre
ou d’une porte
I-   Méplat : faible relief
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1. Immeuble de l’ancienne 
clinique Blairon, n°2 cours 
Briand

2. Anciens magasins
Troussel, n°16 av. Jean 
Jaurès

3. Anciens bains-douches de 
Charleville

4. Poste de Charleville, 
carte postale ancienne, 
collection du musée de
l’Ardenne

DE NOUVEAUX ÉQUIPEMENTS PUBLICS
Le développement des préoccupations sociales 
et hygiénistes encourage l’émergence de 
nouveaux services publics. Au début du XXème 
siècle, les mouvements politiques et sociaux 
ouvriers montent en puissance. Ils souhaitent 
améliorer les conditions de vie du peuple en leur 
donnant accès au confort, à l’éducation, l’hygiène 
et aux loisirs. Cette volonté est parfaitement 
illustrée dans le discours lu au conseil municipal 
du 13 octobre 1927, au sujet de la création du 
stade du Petit Bois : « La construction d’un stade 
de jeux a été inscrite dans notre programme 
électoral parce que nous estimons que nous 
devons donner au peuple tous les moyens, tous 
les organismes qui lui sont nécessaires pour 
améliorer sa condition sociale. […] Nous pensons 
qu’il faut donner au peuple toutes les occasions 
de se réunir, pour développer ses forces et ses 
vertus ; nous pensons qu’il a besoin, qu’il a droit 
à la beauté et au confort de la vie dont il est le 
plus puissant animateur ». Pour cela, Gaspard 
Vassal, médecin puis entrepreneur dirigeant la 
manufacture ardennaise d’estampage, maire 
de Charleville entre 1919 et 1925, puis Charles 
Boutet, député, membre de la Section Française 
de l’Internationale Ouvrière (SFIO), et maire de 
1925 à 1940, vont faire construire de nouveaux 
établissements publics pour les mettre à 
disposition du peuple.

Les bains-douches
La construction des bains-douches rue Couvelet, 
entre 1923 et 1925, par l’architecte Francis 
Despas, répond à un souci croissant d’hygiénisme 

de la part de la municipalité, dans un contexte de 
croissance démographique, en particulier avec 
l’expansion de la classe ouvrière. À l’époque, 
les logements disposent de peu d’installations 
sanitaires. Une cuvette et un broc suffisaient 
généralement pour la toilette. Les bains-douches 
s’imposent comme un service public nécessaire : 
dans les années 1920-1930, ils accueillaient 
jusqu’à 500 personnes par jour. Le bâtiment 
comportait un vestibule avec salle d’attente, 
un couloir pour les hommes et un couloir pour 
les femmes desservant chacun les cabines de 
douche, cabines de bain, W.C., lavabos, ainsi 
qu’une chaufferie et une buanderie. À partir des 
années 1960, leur fréquentation diminue car les
nouveaux appartements sont équipés de salles 
de bain. Les bains-douches de Charleville 
ferment finalement en 1990.

Le bâtiment est inscrit au titre des monuments 
historiques. Il est construit en béton armé 
couvert d’un enduit blanc. La façade est parée 
de briques jaunes et de grès flammés bleus. Les 
reliefs de grès flammé constituent une frise de 
métopes et triglyphesJ, rappelant dans l’esprit de 
l’architecte les temples grecs, pour consacrer ce 
temple moderne dédié à l’hygiène.

Les Postes, Télégraphes et Téléphones
La construction de nouveaux établissements 
publics s’inscrit également dans un contexte 

4

J-   Métopes et triglyphes : décors qui ornent les frises 
des temples grecs, faisant alterner des reliefs sculptés 
et des intervalles cannelés

2

Banque et clinique
Un grand édifice se construit en 1928, à l’angle 
du cours d’Orléans (actuel cours Briand) et 
du boulevard Gambetta. Cet immeuble de 
standing, appartenant au Dr Blairon, est conçu 
pour accueillir une banque (la Banque Nationale 
de Crédit) au rez-de-chaussée, de luxueux 
appartements et une clinique médicale dans les 
étages. Il a la particularité d’allier Art Nouveau et 

Art Déco, avec les lignes courbes du
balcon filant et la ferronnerie stylisée des garde-
corps et des portails. L’édifice est construit par 
l’architecte parisien E. Charliet. 

Magasins Troussel
Le n°16 avenue de la Gare (actuelle avenue 
Jean Jaurès), rénové et transformé en 2016 
pour héberger l’École Nationale Supérieure des 
Arts de la Marionnette, a conservé sa façade 
d’origine : celle d’une enseigne de prêt-à-porter, 
les grands magasins Troussel, édifiés en 1930. 
La façade est traversée sur plusieurs niveaux 
par des piliers d’ordre colossal, qui lui insufflent 
une monumentalité verticale. Les grandes baies 
vitrées, anciennes vitrines, rappellent l’utilisation 
première du bâtiment.

D’autres devantures de la rue piétonne ont 
évidemment disparu au fil des remaniements 
commerciaux. Nous signalons pour mémoire la 
bijouterie « Au Rubis », dont la devanture est refaite 
par René Courtaut en 1929, ou encore plusieurs 
commerces détenus par M. Citerne, qui fit appel 
d’abord aux architectes macériens T. Martin 
et R. Limousin, en 1928, pour la devanture du 
magasin d’ameublement « A la tête d’or » au n°24 
rue Thiers (actuelle rue Bérégovoy). Il eut ensuite 
recours aux architectes parisiens L. Pierrot et 
H. Binet, en 1932, pour l’édification de deux 
nouveaux commerces dans un style paquebot 
moderniste : la pharmacie centrale de la poste et 
le magasin de tapisserie et quincaillerie « A la tête 
noire », de part et d’autre du croisement entre la 
rue de la République et la rue Irénée Carré.

3
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1. Détail des grilles du stade

2. Portail du stade du Petit 
Bois

de progrès techniques. À partir de 1918, la part 
consacrée au téléphone, au sein des Postes, 
Télégraphes et Téléphones (PTT) augmente 
considérablement, même si l’activité postale est
toujours majoritaire. Durant l’entre-deux-
guerres, les PTT se réorganisent pour s’adapter 
aux nouveaux services qu’ils développent depuis 
le début du siècle, par exemple les comptes 
chèques. Les PTT renforcent leur présence à 
l’échelle locale à travers les différents bureaux 
qui rassemblent les trois secteurs : courriers, 
opérations financières et services électriques 
(télégraphes et téléphones).
Le bâtiment des Postes, Télégraphes et 
Téléphones, situé auparavant place Carnot 
(actuelle place Winston Churchill) étant devenu 
trop petit, les PTT sont contraints de déménager. 
Ils achètent le terrain situé à côté du théâtre de 
Charleville pour construire un nouvel édifice. Cet
imposant bâtiment Art Déco en béton armé, aux 
formes massives et aux colonnes colossales sans
chapiteaux, est construit en 1930 par l’architecte 
Léon Azéma. L’étage d’attiqueK est ajouté plus 
tardivement.

Le stade du Petit Bois
Le conseil municipal décide en juillet 1926 de 
créer un stade, dans le but d’éduquer la jeunesse 
au sport, dans la continuité de l’éducation 
scolaire : « De même que l’école donne à l’enfant 
les possibilités de s’instruire, le stade municipal 
donnera à nos jeunes gens les possibilités 
de cultiver les sports [...]. Animé d’un esprit 
essentiellement démocratique, nous avons 
voulu que le stade soit beau, comme le but qu’il 

poursuit » (discours lu au conseil municipal du 13 
octobre 1927). Le stade est construit entre 1926 
et 1928, sur l’ancien « petit bois », emplacement 
choisi pour sa proximité avec le centre-ville. Le 
stade accueillait un emplacement de 5568 m² 
prévu pour les jeux de football, exercices de 
gymnastique, sauts en longueur et hauteur, une 
piste de 110 mètres haie, une piste pédestre de 
333 mètres, une piste cycliste de 400 mètres, deux 
jeux de tennis, un emplacement pour les jeux 
d’enfants, et deux tribunes. Il pouvait également 
se transformer en théâtre de plein air. Le stade est 
pensé pour les entraînements sportifs, pour les 
compétitions mais également pour les séances 
scolaires. L’intérieur a connu de grands travaux 
de rénovation et de transformation au début des 
années 1990, lorsque l’Olympique de Charleville 
est montée en deuxième division.

Depuis la seconde moitié du XIXème siècle, de 
nouveaux sports se sont diffusés, comme le 
football, le cyclisme ou le tennis, suscitant 
l’engouement populaire et le développement 
de grandes compétitions, telles que les Jeux 
Olympiques d’été (1896) et d’hiver (1924), le Tour 
de France (1903) ou le Championnat de Tennis 
(1891) devenu tournoi de Roland-Garros (1925). 
La construction du stade du Petit Bois s’inscrit 
dans ce contexte de croissance de la pratique 
sportive, dans le cadre des loisirs mais également 
dans un sens hygiéniste et patriotique. L’aspect 
esthétique du stade était important car il devait 
accueillir des compétitions de renom. Il est 
d’ailleurs inauguré lors du passage du Tour de 
France, le 15 juillet 1927, même si sa construction 
n’est pas encore tout à fait achevée.

1
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Le stade du Petit Bois est réalisé dans un style 
Art Déco monumental, notamment à travers 
son portail imposant, en béton armé, conçu 
par l’ingénieur Marcel Chansou et édifié par les 
entrepreneurs Marcozzi & Molinari. Ce portail, 
bien que sobre, est décoré par des céramiques 
bleues, des bas-reliefs sculptés et des portes 
en ferronnerie très travaillées. Les bas-reliefs 
sont réalisés par Jean Gris et représentent des 
coureurs et des cyclistes. Les grilles en fer forgé, 
fournies par l’entrepreneur Léon Lebreton, de 
Charleville, illustrent également la fonction du 
stade à travers des représentations de partie de 
football, de set de tennis et de combat de boxe. 
En 1926, une statue de Raymond Delamarre 
représentant David luttant héroïquement contre 
Goliath y était installée, avant de rejoindre le 
musée de Mont-de-Marsan en 2015.

K-   Étage supérieur22 23



VILLAS, IMMEUBLES ET MAISONS
Des constructions Art Déco se trouvent 
également dans les faubourgs d’habitation de 
Charleville. Dans les années 1910, la ville connaît 
une expansion urbaine et de nouveaux quartiers
se créent, ainsi dans la plaine de Montjoly où les 
maisons neuves cohabitent avec un bidonville 
installé au lieu-dit Tivoli-plage. Les baraquements 
du bidonville sont démantelés après-guerre, et le 
quartier continue à s’urbaniser et à se gentrifier. 
Le boulevard Gambetta, l’avenue nationale 
(actuelle avenue De Gaulle), la rue de Montjoly, 
la rue Jean-Jacques Rousseau, la rue Victor Hugo
(actuelle rue Louis Jouvet), la rue Lamartine 
concentrent de belles demeures Art Déco. 
D’autres édifices plus isolés existent rue de Tivoli, 
avenue de Mézières (actuelle avenue du général 
Leclerc), rue Dubois-Crancé, avenue Forest, rue 
d’Etion, rue neuve du Moulinet, etc. Dans les 
quartiers bourgeois, différents types d’habitation 
sont déclinés, comme les immeubles de rapport, 
les maisons et les villas, signés notamment par 
les architectes Francis et Gabriel Despas, Marcel
Chansou, Marcel Rouquet, P. Gillet et F. Demoulin, 
René Villière, Jacques Croisy, Jeanty, Marcozzi et
Molinari, René Courtaut, André Ragot, René 
Dulieu, Froissard, Henry et Georges Wilain, Émile 
Le Masson ou encore Gérard Marouby. Nous vous 
proposons ici une sélection des édifices les plus
remarquables.

Les immeubles de rapport
L’immeuble occupant les n°30-36 au boulevard 
Gambetta a été réalisé en 1934 par les architectes 
P. Gillet et F. Demoulin, pour un riche industriel 
carolopolitain, Ernest Froussard. La façade joue 
des effets de reliefs géométriques obtenus par 
l’appareillage des briques rouges. Les deux bow-
windows et la ferronnerie très travaillée des 
garde-corps et des portails contribuent aussi 
à éviter toute monotonie. La cage d’escalier 
comporte de beaux vitraux. Cet immeuble peut 
être comparé à son voisin du n°38-40 boulevard 
Gambetta, ancienne caisse départementale des
assurances sociales édifiée par Émile Le Masson, 
architecte départemental.

Le n°19 avenue de Mézières (actuelle avenue du 
maréchal Leclerc), édifié en 1930, présente une 
façade de briques à la symétrie prononcée, avec 
ses deux bow-windows. Sous les fenêtres et au 
quatrième niveau, l’architecte Marcel Rouquet 
joue de l’appareillage des briques pour créer des
motifs ornementaux. Une frise au décor 
géométrique anime la corniche en béton. Cette 
ornementation sobre souligne la structure de 
l’édifice. Elle est complétée par de la ferronnerie 
aux motifs de vagues et de spirales. Des vitraux 
égaient les fenêtres de la cage d’escalier à 
gauche. Le cinquième, et dernier niveau a été 
ajouté plus tardivement.

1. Publicité Deville, parue 
dans le Guide Cosyn des 
Ardennes françaises, vers 
1930

2. Magasin de stockage de 
l’usine Deville

1

L’USINE DEVILLE
L’Art Déco se manifeste aussi dans l’histoire 
industrielle de Charleville. L’usine Deville 
est une entreprise de fonderie créée par les 
frères Corneau en 1846. Les Corneau associent 
progressivement leurs gendres, Henri Paillette et 
Albert Deville, à l’entreprise. Elle devient l’usine 
Corneau-Paillette, puis l’usine Deville à partir 
de 1886. Cette usine produit une large gamme 
de produits en fonte : poêles, vases, mobilier de 
jardin…

Pendant la Première Guerre mondiale, les 
machines sont démantelées par l’occupant pour
être envoyées en Allemagne. L’usine est rétablie 
dans les années 1920 par Raymond Deville. Sa 

production, notamment celle de fonte émaillée, 
connaît un essor et se concentre sur les poêles et
réchauds, abandonnant progressivement la 
fonte ornementale qui se réduit à quelques 
modèles de vases. Dans l’entre-deux-guerres, 
l’usine coule jusqu’à 80 tonnes de fonte par 
jour. L’expansion commerciale de la marque 
Deville entraîne un agrandissement des locaux 
à Charleville.

En 1924, l’usine s’agrandit avec la création 
d’ateliers en brique peinte, couverts par un toit 
à shedsL. Puis un nouveau magasin de stockage 
est construit en 1930, dans un style Art Déco très
épuré. Le bâtiment est construit en béton 
armé peint en blanc ; au sommet, l’enseigne se 
découpe sur le ciel. En 1935, un nouveau siège 
social est construit sur l’avenue Forest. La façade 
de brique, aux lignes géométriques, ouvre de 
larges baies vitrées. Les soubassements sont 
réalisés en carreaux de verre pour amener la 
lumière dans les bureaux tout en garantissant 
leur confidentialité.

Au début des années 1950, l’usine Deville est 
entièrement remaniée, reconvertie et équipée 
avec des installations de tôleries, chaînes 
de peinture, émaillerie, chaîne de montage, 
convoyeur de manutention. L’activité de la 
fonderie subsiste jusqu’en 1992. Le site couvre 
une surface totale de 30 000 m².

L’Art Déco n’est pas uniquement présent dans 
l’architecture de l’usine mais également dans 
ses productions et ses publicités.

1

L- Sheds : toiture en dents de scie, formée d’une 
succession de versants tantôt vitrés tantôt opaques, 
utilisée dans les usines pour garantir un éclairage 
permanent et modéré.

3. N°30-36 boulevard 
Gambetta

2 3
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Les maisons d’habitation
L’aménagement d’un nouveau quartier sur la 
plaine de Montjoly représente sans doute une 
opportunité foncière. En 1928-1929, l’architecte 
Francis Despas construit l’îlot d’angle allant 
du n°46 boulevard Gambetta au n°43 rue de 
Montjoly. Lui-même et son frère Gabriel Despas 
sont propriétaires de certaines des parcelles. Les 
maisons sont richement décorées, et les façades 
sont variées : bâtisses de trois étages en pierre de 
taille ou en brique jaune du côté du boulevard, 
maisons plus modestes en brique jaune ou 
orange côté rue.

Les n°43 et 45 rue de Montjoly démontrent 
ce souci de concilier homogénéité et variété,  
déclinant des traitements et des ornements 
différents à partir d’un même gabarit symétrique : 
ouvertures à pans coupés au rez-de-chaussée, 
fenêtres rectangulaires avec balconnets à l’étage, 
lucarne et œil-de-bœuf dans les combles. Tous 
les éléments structurants des façades (linteaux, 
corniches, balcons) sont travaillés en bas-reliefs. 
Au n°43, l’évocation de soleils ou d’éventails 
domine, combinés à des motifs floraux. Au 
n°45, des motifs de roses s’accompagnent de 
mosaïques de couleur. Ces deux façades sont très 
similaires au n°19 rue Dubois-Crancé, également
de Francis Despas. La démonstration d’un art 
total se manifeste à travers le soin apporté 
aux ferronneries et aux portes de menuiserie 
sculptées, reprenant les mêmes motifs que 
les bas-reliefs des façades : le n°45 rue de 
Montjoly comme le n°19 rue Dubois-Crancé ont 
heureusement conservé leur porte d’origine.
La charmante maison au n°44 rue de Montjoly 
décline l’Art Déco dans un esprit pittoresque et 
rustique. L’architecte Gabriel Despas joue de la 

combinaison variée des formes (rondes, ovales,
rectangulaires, à pans coupés) et des ouvertures 
(baies cintrées, oculus, bow-window, lucarne-
pignon). Les décors végétaux sont très présents 
dans l’ornementation, déclinant des motifs 
de roses, de fougères et de houblon. Les 
motifs des ferronneries sont d’une conception 
harmonieuse, développés à la fois sur les 
garde-corps et sur le portail du jardin. Les deux 
mascarons sculptés servent à la fois de clé de 
voûte aux arcs du rez-de-chaussée et de console 
aux fenêtres de l’étage ; ils représentent une tête 
de femme parée de roses et une tête d’homme 
entourée de houblon. Cette maison comporte 
des similitudes frappantes avec une autre sise 
au n°29 avenue de Saint-Julien.

La maison au n°17 rue Lamartine allie avec une 
simplicité efficace la brique et le béton blanc. 
Elle est édifiée par les entrepreneurs Marcozzi 
et Molinari en 1928. Les bas-reliefs sont soignés, 
avec une frise de feuilles au dessin géométrique 
et des têtes de lion. La ferronnerie est également 
remarquable, que ce soit avec le garde-corps au 
niveau des combles ou avec le portail, déclinant 
le motif du soleil.

Le n°20 rue de Tivoli est construit en 1929 
par les architectes P. Gillet et F. Demoulin. La 
composition de la façade combine plusieurs 
matériaux : la pierre, la brique et le béton enduit 
en blanc. Les lignes brisées de la toiture créent 
un élégant pignon. La ferronnerie au niveau des 
garde-corps et de la porte présente des motifs 
géométriques et des volutes.

1. Détail du mascaron au 
n°44 rue de Montjoly

2. . N°45 rue de Montjoly

3. N°20 rue de Tivoli

4. N°17 rue de Lamartine 1
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1

1. Détail de ferronnerie 
du grand escalier, maison 
Blairon

2. Salle de bains de la 
maison Blairon

3. N°137 avenue de Gaulle

4. N°79 avenue de Gaulle

5. Dessin de la façade de 
la villa Grandry, n°79 av. 
de Gaulle, architectes 
Chansou et Rouquet, 1931, 
archives municipales de 
Charleville-Mézières

1

3

5

2

Les villas
L’hôtel particulier Blairon, aussi appelée maison 
de l’Ardenne, est situé au n°18 bis boulevard de 
la Gare (actuelle avenue Georges Corneau). Il a 
été construit en 1929, par les architectes Eugène 
Chifflot et Robert Colle, qui ont édifié l’hôtel de 
ville de Mézières. Les décors intérieurs pourraient 
provenir des ateliers Majorelle. Cette villa était 
destinée à l’industriel métallier Charles Théodore 
Blairon. Elle est réalisée en pierres blanches, 
dans un style néoclassique, et s’inspire de 
l’architecture des hôtels particuliers parisiens 
du XVIIIème siècle. Ses intérieurs concilient une 
inspiration XVIIIème siècle avec des détails de style 
Art Déco. La salle de bain attenante à la chambre 
de Madame est surprenante pour son décor de 
mosaïque. Il s’agit d’une fantaisie néo-antique, 
inspirée par les fresques de Pompéi. Ces décors 
mettent en évidence les liens entre le renouveau 
de l’inspiration antique et le style Art Déco. La 
villa est partiellement classée et inscrite au 
titre des monuments historiques. Elle accueille 
aujourd’hui l’agence de la Région Grand Est.

La villa au n°79 avenue nationale (actuelle 

avenue De Gaulle) a été construite en 1931 par les 
architectes Marcel Chansou et Marcel Rouquet. 
Sa structure géométrique et symétrique lui 
donne une allure imposante. Elle se distingue 
par la grande verrière centrale formant un vitrail 
abstrait. L’appareillage des briques permet des 
jeux de reliefs géométriques.

La villa au n°137 avenue nationale (actuelle 
avenue De Gaulle) a été réalisée en 1935 pour un 
riche industriel carolopolitain, Gaston Froussard. 
Elle est édifiée par les architectes P. Gillet et F. 
Demoulin. Elle combine les toits pentus de style 
Renaissance avec la modernité des années 1930, 
visible à travers ses matériaux et ses grandes 
ouvertures. La villa était située à proximité des 
établissements Froussard, spécialisés dans 
l’automobile, et du magasin Citroën, également 
propriété des Froussard.

La villa située au n°42 du boulevard Gambetta 
est construite entre 1925 et 1930 par l’architecte 
Marcel Rouquet, dans un style complètement 
différent, pouvant être qualifié de régionaliste. 
Le parement de moellons de pierre et les 
colombages lui donnent un aspect rustique.

Ces différents bâtiments ne sont que quelques 
exemples : une part du patrimoine des années 
1920-1930 édifié à Charleville a aujourd’hui 
disparu, notamment sur le côté impair de 
l’avenue nationale (actuelle avenue De Gaulle).

4
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carré de 24 mètres de côté, aux angles coupés. 
Trois des côtés sont occupés par autant de 
façades identiques, aux pignons percés de larges 
rosaces posées sur sept lancettes vitrées de verre 
blanc.
Chaque façade comporte un portail qui ouvre 
l’église sur le quartier. Le quatrième côté, 
situé face à l’entrée principale, est occupé 
par une abside en cul-de-four, où se dresse 
l’autel principal, éclairé par deux lucarnes 
rondes appelées oculi. La lanterne octogonale 
surplombe et éclaire la nef.

L’intérieur comporte du mobilier réalisé dans 
le style Art Déco : confessionnal, candélabres, 
tabernacle, etc. Les éléments de ferronnerie 
sont signés par René Barbette, un ferronnier d’art 
ardennais, comme les quatre lampadaires en fer 
forgé portant chacun deux luminaires en opaline
blanche, ou encore le reliquaire de Sainte-
Thérèse. La statue de Sainte-Thérèse a été 
réalisée par le sculpteur macérien Henri Louis. 
Les seuls vitraux se trouvent à l’arrière de l’édifice 
et dans les oculi du choeur. Les souscriptions 
n’ont pas été suffisantes pour permettre 
l’achèvement complet du projet, qui était assez 
conséquent.

Au sous-sol, deux salles de 100 m² sont destinées 
aux séances de catéchisme, de patronage et 
à diverses réunions. L’architecte a souhaité 
réaliser une vaste église, avec des salles 
annexes pouvant accueillir des réunions et 
animations des mouvements sociaux et religieux 
catholiques, en plein développement à cette 

époque. Ces mouvements marquent la base 
de l’évangélisation d’une population ouvrière 
pauvre.

L’église Sainte-Jeanne-d’Arc est labellisée 
« Architecture contemporaine remarquable ».

LA HOUILLÈRE :
L’ÉGLISE SAINTE-JEANNE-D’ARC
Le quartier de la Houillère se développe au 
nord de Charleville à partir du XIXème siècle. 
Son nom provient des nombreuses recherches 
infructueuses de houille, charbon utilisé comme 
combustible pour le chauffage et l’industrie, 
entreprises dès le XVIIème siècle. Au début du 
XXème siècle, l’absence de charbon dans les 
Ardennes est admise et les explorations minières 
sont définitivement abandonnées. En parallèle 
des recherches de houille, des industries ont 
commencé à s’installer dans ce quartier. Ces 
activités attirent des ouvriers et entraînent 
une urbanisation du quartier. Le peuplement 
est favorisé par le paternalisme de certaines 
entreprises comme la verrerie du Moulinet, qui 
crée sa propre cité ouvrière, le quartier rouge, 
construit dès 1872 sur le Clos Pellerin.

Après la guerre, le quartier ne cesse de 
s’agrandir. Les habitants de la cité Pinchard, 
un bidonville installé en 1911 dans la plaine de 
Montjoly, au lieu-dit Tivoli-plage, sont délogés 
suite au démantèlement des baraquements 
par les autorités. Ils viennent s’installer sur les 
hauteurs d’Étion, dans le quartier de la Houillère. 
La population ouvrière est en grande partie 
déchristianisée. Le président de la conférence 
locale de Saint-Vincent-de-Paul, ainsi que 
le vicaire et des bénévoles, soutiennent ce 
quartier périphérique avec des initiatives 
sociales et religieuses. Dès 1912, une baraque 
est construite pour célébrer la messe chaque 

dimanche matin. L’évangélisation de ce quartier 
en pleine expansion est une priorité pour l’Église. 
Cependant, il faut attendre qu’un terrain soit 
offert par une famille, après la guerre, dans le but 
d’y construire une église, pour que la situation 
évolue réellement.

L’église Sainte-Jeanne-d’Arc est construite entre 
1929 et 1931, par l’architecte rouennais Pierre 
Chirol. Elle aurait été consacrée à Sainte-Jeanne-
d’Arc suite à un voeu réalisé pendant la guerre, 
selon lequel une église serait érigée en l’honneur 
de Jeanne d’Arc, protectrice de la Patrie, 
canonisée en 1920. L’église est construite grâce 
à la volonté de l’abbé Léopold Jacquart, avec 
des souscriptions volontaires de la population. 
Comme l’édifice est bâti après la loi de 1905 sur la
séparation de l’État et de l’Église, il ne reçoit 
aucun financement public et reste à la charge 
de la paroisse, sa propriétaire.
 
L’architecture de l’église Sainte-Jeanne-d’Arc a 
été inspirée par l’église Saint-Nicaise, édifiée en 
1924, dans la cité-jardin du Chemin Vert, à Reims. 
La structure de l’église est entièrement en béton 
armé et est habillée par des moellons de schiste 
ardennais. L’église comporte un plan centré : loin 
d’adopter le traditionnel plan en croix, l’édifice 
est organisé par symétrie, avec trois façades 
identiques et un lanternon central. La symétrie 
centrale n’est perturbée que par l’annexe 
perpendiculaire comportant une chapelle et les 
sacristies. À l’intérieur, le plan centré privilégie 
une proximité des fidèles avec le culte. L’église 
possède une nef unique, constituée d’un vaste 

1. Intérieur de l’église 
Sainte-Jeanne-d’Arc 

2. Portail ouest de l’église
Sainte-Jeanne-d’Arc

1
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PLAN 
DE SITUATION
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32 33

CHARLEVILLE

Devantures commerciales 
1 Aux délices du palais
2 Magasins Gillet-Lafond
3 Bijouterie Tournier
4 Banque et clinique
5 Magasins Troussel

Établissements publics 
6 Bains-douches
7 Postes, Télégraphes et Téléphones
8 Stade du Petit-Bois

Patrimoine industriel 
9 Siège social de l’usine Deville
10 Magasin de stockage de l’usine Deville

Immeubles de rapport, maisons, villas
11 30-36 et 38-40 boulevard Gambetta
12 19 avenue du maréchal Leclerc
13 43 et 45 rue de Montjoly
14 19 rue Dubois-Crancé
15 44 rue de Montjoly
16 17 rue Lamartine
17 20 rue de Tivoli
18 Maison Blairon, 18 bis avenue Corneau 
19 79 avenue De Gaulle
20 137 avenue De Gaulle
21 42 boulevard Gambetta

Patrimoine religieux 
22 Église Sainte-Jeanne-d’Arc
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21

22

24

27

28

29

31

32
33

34

30

17

8

23
25

26

35

37

MEZIERES

Place de l’hôtel de ville
23 Bâtiment communal 
24 Hôtel de ville
25 Postes, Télégraphes et Téléphones

Immeubles de rapport et maisons 
d’habitation
26 10 et 21 avenue d’Arches
27 25 avenue d’Arches
28 33 avenue d’Arches
29 24 avenue d’Arches
30 26 avenue d’Arches
31 18 rue Duvivier
32 8 promenade du Dülmen
33 12 promenade du Dülmen
34 3 quai Henri Roussel
35 5 rue Colette

Quartier de Manchester
36 Cité-jardin
37 Hôpital
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INDEX DES ARCHITECTES 
ET DES SCULPTEURS

AZÉMA LÉON (1888-1972)

Natif d’Alignan-du-Vent (Hérault), formé à l’École des Beaux-

arts à Paris. Reçoit le premier Grand Prix de Rome en 1921. 

Nommé architecte de la Ville de Paris, et architecte des P.T.T. 

en 1928. Réalisation à Charleville : poste (1930) / et ailleurs : 

ossuaire de Douaumont (1923-32) ; église Saint-Antoine-de-

Padoue à Paris, 15e arr. (1933) ; postes à Paris, 1er et 5e arr. 

(1933), Vichy (1935), Bagneux (1937), Argenteuil (1940), etc. ; 

Palais de Chaillot au Trocadéro, Paris, 16e arr. en coll. avec 

Louis-Hippolyte Boileau et Jacques Carlu (1937).

CHANSOU MARCEL (1894-1962) 

Natif de Levioux (Indre), formé à l’École Centrale de Paris. 

Ingénieur des arts et manufactures à Mézières. Publie en 

1925 à Paris un Manuel de la construction en béton et en 

ciment armé. Collabore avec la Société d’Habitations à Bon 

Marché. Réalisations à Charleville : portail du stade du Petit-

Bois (1926-28) ; maisons au n°160-162 av. nationale (av. de 

Gaulle) (1929) ; villa au n°79 av. nationale (av. de Gaulle) en 

coll. avec Marcel Rouquet (1931) / à Mézières : maison au n°4 

rue Duvivier (1929). 

CHIFFLOT EUGÈNE (1872-1956)

Natif de Dole (Jura), formé à l’École des Beaux-Arts de Paris. 

Reçoit le 2nd Grand Prix de Rome en 1902. Architecte à Paris 

6e arr. Membre de la Cité nouvelle, société d’architectes 

pour la reconstruction des régions dévastées, en charge de 

l’Oise. Réalisations à Charleville : maison Blairon en coll. 

avec Robert Colle (1929) / à Mézières : immeuble communal 

et hôtel de ville en coll. avec Robert Colle (1922-33) / et 

ailleurs : immeuble au n°90 bvd Raspail à Paris 6e arr. (primé 

au concours de façades de la ville de Paris en 1907) ; cités 

d’Habitations à Bon Marché, école Wilson et monument aux 

morts à Dole (1920-1928) ; mairie-école de Pont-l’Evêque en 

coll. avec René Lefèvre (1923-25) ; monument aux morts et 

hôtel de ville à Noyon en coll. avec René Lefèvre (1924-35).

CHIROL PIERRE (1881-1953) 

Natif de Rouen, formé à l’École des Beaux-Arts de Rouen puis 

à celle de Paris. Architecte à Rouen. Architecte des P.T.T. pour 

la Normandie à partir de 1923. Réalisation à Charleville : église 

Sainte-Jeanne-d’Arc (1929) / et ailleurs : « le Clos normand » 

pour l’Exposition des arts décoratifs de 1925 ; postes à Rouen, 

Deauville, Trouville, Caen, Mont-Saint-Michel (1923-32) ; 

église Saint- Nicaise à Rouen (1935) ; église Saint-Samson à 

Aunay-sur-Odon (1951) ; église ronde d’Yvetot en coll. avec Y. 

Marchand et R. Flavigny (1956). 

COLLE ROBERT (1889 - 1955)

Natif de Charleville, fils du sculpteur Alphonse Colle. Formé 

à l’École des Beaux-Arts de Paris où il est l’élève d’Eugène 

Chifflot. Architecte à Charlevillle. Réalisations à Charleville : 

maison Blairon en coll. avec Eugène Chifflot (1929) / à Mézières : 

immeuble communal et hôtel de ville en coll. avec Eugène 

Chifflot (1920-33).

CROISY JACQUES (1882 – 1958)

Natif de Charleville, fils du sculpteur Aristide Croisy. Formé 

à l’École spéciale d’architecture de Paris. Architecte à 

Charleville. Membre du Conseil des bâtiments civils des 

Ardennes. Réalisations à Charleville : villa Sinniger au n°26-

28 av. nationale (av. de Gaulle - 1931-1934) / à Mézières : deux 

immeubles aux n°10 et 21 av. d’Arches (1924).

DEBAT-PONSAN JACQUES (1882 - 1942)

Natif de Copenhague, fils du peintre Édouard Debat-Ponsan. 

Formé à l’École des Beaux-Arts de Paris, reçoit le Grand Prix 

de Rome en 1912. Architecte à Paris, 16e arr. Architecte agréé 

par la préfecture de la Somme pour la reconstruction des 

communes dévastées à partir de 1920. Architecte en chef des 

P.T.T. à partir de 1928. Architecte en chef des bâtiments civils 

et palais nationaux à partir de 1931. Réalisation à Mézières : 

poste (vers 1933) / et ailleurs : hôtel de ville, école et collège à 

Péronne (1927) ; mairies à Driencourt, Brie, Ennemain (1924-

29) ; ministère des P.T.T. au 20, av. Ségur, Paris 7e arr. (1931-

39) ; hôtel de ville à Boulogne-Billancourt en coll. avec Tony 

Garnier (1931-34) ; groupe scolaire à Boulogne-Billancourt 

(1933) ; villa Douce à Reims (1934).

DESPAS FRANCIS (1892 – 1954) ET GABRIEL (1896-1970) 

Natifs de Fumay. Architectes à Charleville. Réalisations à 

Charleville : Bains-douches rue Couvelet (1923-25) ; immeubles 

rue de Montjoli (n°43 à 45bis et n°44, vers 1929), bld Gambetta 

(n°44, n°46 en 1929, n°127 en 1933, n°135 et 135bis, n°144 et 

n°147, 1932), av. nationale (av. de Gaulle : n°82, n°92, n°104 en 

1924, n°142-144 en 1936, n°170-172, 1932), rue Lamartine (n°43 à 

57, 1926), rue Dubois Crancé (n°19), av. Gustave Gailly (n°51) ; villa 

au n°89 rue de Nouzonville (1932) ; hall d’entrée de la chambre 

de commerce au n°22 boulevard de la gare (av. Corneau : 1926) 

/ à Mézières : av. d’Arches (n°24, n°26, n°39, 1925-1929), rue 

Colette (n°5 et 7), rue Duvivier (n°7 et n°10 à 18, 1929-30), quai 

du Parc (n°13, 1924), av. de Saint-Julien (n°29), route de Prix 

(n°27) ; mémorial de la Résistance au plateau de Berthaucourt 

(1946) / et ailleurs : bains-douches à Nouzonville, Neufmanil, 

Braux ; mairie-école de Nouvion-sur-Meuse ; école maternelle de 

Chateau- Regnault ; salle des fêtes de Monthermé.

LE BOURGEOIS PIERRE (1879 - 1971)

Natif de Dieppe, formé à l’École des Beaux-Arts de Paris. Architecte 

à Nancy. Membre du Comité de reconstitution des régions éprou-

vées par la guerre. Réalisation à Charleville : magasin Gillet- 

Lafond (1928) / et ailleurs : siège de l’Est républicain à Nancy 

(1913) ; Magasins réunis à Nancy (1926) ; siège des Acieries de 

Longwy (1928).

LE MASSON ÉMILE (1882 - 1966) 

Natif de Saint-Martin-de-Bréthencourt (Yvelines), formé à l’École 

des Beaux-Arts de Paris. Architecte à Paris 9e arr., puis Vincennes, 

puis Mézières (à partir de 1931). Architecte départemental des 

Ardennes, architecte de l’Office public départemental des H.B.M. 

des Ardennes. Réalisations à Charleville : caisse départementale 

des assurances sociales au n°38-40 bvd Gambetta (1934-40), 

caisse départementale des incendies au n°9 rue Carnot (rue 

Kennedy) / à Mézières : caisse départementale des incendies au 

n°6-8 av. d’Arches (1934) et cité-jardin de Manchester (1929) / et 

ailleurs : reconstruction de la sous-préfecture de Rocroi ; bâti-

ments publics à Haybes, Herpy, Givet.

LOUIS HENRI (1890-1962)

Natif de Dun-sur-Meuse (Meuse), formé à l’École Boulle de 

Paris. Sculpteur à Mézières, il a son atelier au n°5 rue Colette. 

Réalisations à Charleville : statue de Sainte Thérèse à l’église 

Sainte-Jeanne-d’Arc, La Houillère / à Mézières : bas-reliefs sur 

les façades du n°24 av. d’Arches (1929), n°5 rue Colette, et sur la 

façade de l’hôtel de ville (1930) ; monument aux morts du 91e R.I, 

291e R.I et 45e R.I.T (1961) / et ailleurs : statues d’anges à l’église 

Notre-Dame de Chestres (Vouziers, 1930) ; bas-reliefs de l’église 

d’Imécourt (1928) ; monument aux morts du maquis des Manises 

de Revin (1946-48) ; monument aux morts de Dun-sur-Meuse et 

Launois-sur-Vence.

MOLINARI VITALE (NÉ EN 1886)

ET MARCOZZI ANGELO (NÉ EN 1881)

Maçons originaires de Ferrare en Italie, font fortune à Mohon 

comme entrepreneurs. Chantiers à Charleville : stade du Petit-

Bois (1926-28) ; maison au n°17 rue Lamartine (1928) / à Mézières : 

bâtiment communal et hôtel de ville (1922-33). Molinari édifie sa 

villa, d’inspiration Renaissance italienne, au n°6 rue Savart, ainsi 

qu’une autre villa similaire pour Marcozzi au n°2 rue Savart (1933).

PORTEVIN HIPPOLYTE (1854 - 1935) 

Natif de Reims, formé à l’École Polytechnique de Paris. Ingénieur-

architecte à Reims. Réalisation à Mézières : hôpital de Manchester 

(1933) / et ailleurs : hôpital de la Fraternité à Roubaix en coll. avec 

Théophile Coliez (1903-1907) ; collège technique et moderne 

(actuel lycée Franklin Roosevelt) à Reims (1927) ; hôpital Maison 

Blanche à Reims (1935).

RAGOT ANDRÉ (1892 – 1981)

Natif de Reims, formé à l’École des arts industriels à Reims puis à 

l’École des Beaux-Arts à Paris. Architecte à Reims, et à Mézières où 

il reprend le cabinet de Paul Gobin. Réalisations à Charleville : n°90 

av. nationale (av. de Gaulle, 1934) / à Mézières : n°5 rue Duvivier 

(1933) / et ailleurs : immeubles à Reims (36 cours Langlet, 1922 ; 

8 rue de l’arquebuse, 1924 ; 3 place des martyrs de la résistance, 

1924 ; 17-23 rue de Vesle, 1924-27 ; chapelle du lycée Jean XXIII, 

1935) ; mairie-école de Villers-Semeuse.

ROUQUET MARCEL (1895 - 1963)

Natif de Méru (Oise), formé à l’École des Beaux-Arts de Paris. 

Architecte à Monthermé puis à Charleville. Réalisations à 

Charleville : villa au n°42 bld Gambetta (1925-30) ; immeuble au 

n°19 av. de Mézières (av. du maréchal Leclerc, 1930) ; villa au n°79 

av. nationale (av. de Gaulle) en coll. avec Marcel Chansou (1931) / 

et ailleurs : cité-jardin Faure à Revin (1931-36).

WILAIN HENRY (1888 – 1982) ET GEORGES (1890 – 1947)

Architectes à Mézières. S’associent avec Henri Gaubert, le beau-

père de Georges Wilain, pour réaliser plusieurs immeubles. 

Réalisations à Mohon : bains-douches rue Klébert (1930-33) / à 

Mézières : n°2 et n°23-25 av. d’Arches (1925) ; n°8 à 18 quai du 

Grand Jardin (promenade de Dülmen, 1924) ; n°11 quai du Parc 

(quai Henri Roussel, 1925) ; n°22 route de Mohon (av. du 91e R.I).
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« LE PEUPLE A BESOIN, IL A DROIT 
À LA BEAUTÉ ET AU CONFORT DE 
LA VIE DONT IL EST LE PLUS
PUISSANT ANIMATEUR ».
Registre du conseil municipal de Charleville, 13 octobre 1927.

Le label « Ville ou Pays 
d’art et d’histoire » est 
attribué par le ministre de la 
Culture après avis du Conseil 
national des Villes et Pays 
d’art et d’histoire. Il qualifie 
des territoires, communes 
ou regroupements de 
communes qui, conscients 
des enjeux que représente 
l’appropriation de leur  
architecture et de leur 
patrimoine par les habitants,  
s’engagent dans une démarche 
active de connaissance, 
de conservation, de médiation 
et de soutien à la création 
et à la qualité architecturale 
et du cadre de vie.

Le service animation  
de l’architecture  
et du patrimoine, piloté par 
l’animateur de l’architecture 
et du patrimoine, organise  
de nombreuses actions pour 
permettre la découverte des 
richesses architecturales 
et patrimoniales de la Ville 
par ses habitants, jeunes et 
adultes, et par  ses visiteurs 
avec le concours de guides-
conférencier  professionnels.

À proximité
Sedan, Reims, Châlons-en-
Champagne, Troyes, Langres, 
Amiens, Cambrai, Noyon, 
Laon, Soissons, Metz et
Bar-le-Duc bénéficient de 
l’appellation Ville d’art et 
d’histoire.

Renseignements,
réservations
Label Ville d’art et d’histoire
Service des musées et des 
archives municipales
Mairie de Charleville-Mézières
Place du Théâtre BP 490
08109 Charleville-Mézières 
Cedex
Tél. 03 24 32 44 75
claire.lignereux@
mairie-charlevillemezieres.fr

Office de Tourisme 
Charleville/Sedan en 
Ardenne
24 Place Ducale
08102 Charleville-Mézières
Tél. 03 24 55 69 90
contact@charleville-
sedan-tourisme.fr
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